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Le long chemin d'une découverte : 
Io nature microbienne de 1 'onthrox 
par N. ST AMATIN 
La célèbre phrase c Si qua loca erunt palustria, crescunt ani­
malia quaedam minuta, quae non possunt oculi consequi et per 
aera intus in corpus per os ac nares perveniunt, atque efficiunt 
difficiles morbos > (1) que Varro (116-27 Av. J.-C.) écrivit il 
y a plus de 20 siècles, doit être considérée comme le certificat de 
naissance tant de la microbiologie que de la théorie micro­
bienne de l'infection. En effet, on y trouve d'une part l'idée que 
.des êtres vivants, invisibles à l'œil nu, existent, et d'autre part, 
que ces êtres sont capables de produire des maladies. 
Le premier qui ait démontré de façon péremptoire la j us­
tesse de la première affirmation, fut le hollandais Leeuwen­
hoeck (1632-1723) qui, dans la seconde moitié du xvue siècle, 
vit, dans différents liquides et surtout dans sa propre salive, 
les animacules dont parlait Varro. Cependant, ses observations, 
et peut-être particulièrement l'examen de sa propre salive, 
l'empêchèrent (et l'on comprend facilement pourquoi) d'établir 
une relation entre ces êtres microscopiques et les maladies de 
l'homme. C'est à cause de cela, je pense, que deux siècles durant, 
l'étude des microbes a été faite sur une base naturaliste et non 
médicale, car personne, durant ce laps de temps, ne s'est rappelé 
la deuxième affirmation contenue dans la phrase de Varro. La 
confirmation de celle-ci demanda, comme on le verra plus loin, 
de plus amples efforts et de nombreuses contributions. 
Les maladies transmissibles ont depuis touJ ours impres­
sionné l'homme, qui a fait tous les efforts pour déchiffrer le 
(1) c Si, dans un Heu quelconque il y a des marécages, là se développent 
des animaux tellement petits que les yeux ne les peuvent voir et qui, 
pénétrant dans le corps avec l'air, par la bouche ou les narines, produisent 
de graves maladies. > 
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mystère qui les enveloppait. Depuis les âges les plus reculés, la 
tendance vers l'étude objective de celles-ci s'est manifestée à 
côté et en opposition avec les croyances mystiques. Les hommes 
essayent d'obtenir par leurs études des renseignements utiles 
à la vie pratique. C'est à la suite de telles observations que, par 
exemple, les Chinois découvrirent, il y a 30 siècles, la transmis­
sibilité de la vérole ainsi que la bénignité de l'infection expéri­
mentale, et, par la suite, commencèrent à appliquer les varioli­
sations, première méthode d'immunisation artificielle connue. 
L'antiquité connaissait la contagiosité de certaines maladies 
comme le prouve surtout l'œuvre de Thucydide (460-396 av. J.-C.). 
L'historien grec raconte que lorsque les Lacédémoniens apprirent 
que dans Athènes assiégée sévissait une maladie mortelle faisant 
de nombreuses victimes, ils s'enfuirent. Leur attitude prouve 
qu'ils avaient bien plus confiance dans leurs connaissances issues 
de l'observation directe de la vie, que dans les conceptions mys­
tiques de l'époque. D'ailleurs, c'est à partir de ces observations 
qu'on est arrivé au cours du Moyen-Age à l'application des 
méthodes sévères d'isolement et de quarantaine des malades. 
C'est pendant une quarantaine que Boccace écrivit son œuvre 
et que Newton découvrit les lois de la gravitation universelle. 
Ces mesures appliquées pendant des siècles, bien que basées 
sur des observations épidémiologiques correctes, ne s'appuyaient 
sur aucune recherche expérimentale. C'est pendant la seconde 
moitié du xvm• siècle et .surtout la première moitié du XIXe, que 
l'étude des maladies transmissibles entra dans une nouvelle 
phase, consistant justement dans la démonstration expérimen­
tale de leur contagiosité. Les médecins vétérinaires qui commen­
cèrent à se former comme spécialistes pendant la seconde moitié 
du xvm• siècle dans quelques pays de l'Europe, dont la France, 
l'Autriche, l'Allemagne, contribuèrent largement à cette œuvre 
collective. 
La transmission expérimentale a été essayée pour plusieurs 
maladies comme la rage, la tuberculose, la morve, dont on 
connaissait la contagiosité grâce aux observations accumulées au 
cours des temps, mais c'est le charbon qui attira surtout l'atten­
tion des expérimentateurs, chose d'ailleurs tout à fait compré­
hensible. En effet, depuis l'antiquité et jusqu'au début de notre 
siècle, le charbon fut une des maladies majeures de l'homme et 
des animaux. Virgile, dans ses c Georgiques >, Je décrivit de 
façon assez détaillée, certaines des affirmations qu'il faisait -
telles que la transmissibilité de la maladie chez l'homme par les 
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publié par Wendroth. 
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ayant été pleinement confirmées par la bactériologie moderne. 
La notion de «champ maudit>, popularisée par Pasteur, est 
nettement contournée dans l'œuvre de Virgile (Georgiques, 
livre III� vers 474-481). 
« Tum sciat, aerias Alpes et Norica si quis 
Castella in tumulis, et lapidis arva Timavi, 
.Nunc quoque post tanto videat, desertaque regna 
Pastorum, et longe saltus lateque vacantes. 
Hic quondam morbo coeli miseranda coorta est 
Tempestas, totoque autumni incanduit aestus, 
Et genus omne neci pecudum dedit, omne ferarum, 
Corrupitque lacus, infecti pabula tabo > (1). 
Le charbon conserve son importance durant tout le xvm• sièçle 
et la première moitié du XIXe, comme le prouve entre autres, la 
parution en France de trois monographies qui en traitent - la 
première en 1769, écrite par un médecin de Dijon du nom de 
Fournier (fig. 1), la seconde en 1786 par le vétérinaire Cha­
bert (fig. 2), et la dernière en 1843 toujours par un vétérinaire -
Delafond (fig. 3). En 1838, parut en Allemagne la monographie 
de W endroth (fig. 4). 
La maladie était donc assez bien connue sous certains aspects 
et il n'y a rien d'étonnant dans ce qu'elle attira de préférence à 
d'autres, l'attention de bon nombre d'expérimentateurs qui 
essayèrent de démontrer sa transmissibilité. 
Selon les données publiées par Rayer dans sa note de 1850, 
ainsi que par Nocard et Leclainche dans leur traité classique de 
1898, les premières expériences furent effectuées par Barthé­
lemy en 1827 à Alfort. A ce qu'il paraît, celui-ci ne publia point 
les résultats obtenus. Dans l'ordre chronologique, après Barthé­
lemy, c'est le vétérinaire allemand Eilert qui aborda le problème 
de la transmissibilité du charbon. Les résultats obtenus par 
celui-ci ont été largement présentés par le médecin allemand 
Wendroth dans sa monographie de 1838. Eilert transmit réguliè­
rement la maladie des moutons morts avec des symptômes et des 
lésions de charbon, aux moutons normaux. Par une expérience 
(1) Pour en juger, tu n'as qu'à parcourir le sommet des Alpes, les 
hauteurs fortifiées de la Norique et les champs de l' Aapydie arrosés par 
le Timave. Ces lieux <>Ù régnaient les bergers n'offrent plus, même après 
tant d'années, que d'immenses solitudes. Là, jadis, un air pestilentiel, 
s'embrasant de tous les feux de l'automne, fit périr les animaux domestiques 
et les bêtes sauvages, empoisonna les lacs, infecta les pâturages (d'après 
Felix Lemaistre). 
BULLETIN ACADÉMIE VÉTÉRINAIRE 2 
198 BULLETIN DE L'ACADÉMIE 
ingénieuse pour l'époque, il montra aussi que le principe qui 
produit la maladie diffusait à partir du point d'inoculation et 
que l'extirpation chiru�gicale de la région où avait été pratiquée 
l'inoculation, 12 heures après celle-ci, ne pouvait arrêter l'évolu­
tion du processus morbide. L'auteur ne douta pas un instant de 
la justesse des résultats obtenus et il affirma que le charbon 
est une maladie constamment transmissible. Ses expériences 
furent répétées par le vétérinaire Gerlach de Vienne (fig. 5), 
qui les confirma entièrement. 
iur bic 
5ful111ruflantc 
FIG. 5. - Première page d'un des Mémoires de Gerlach. 
En 1850, Rayer reprit en France le problème de la transmis­
sibilité du charbon et, avec le concours technique de Davaine ainsi 
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que de quelques autres dont le vétérinaire Boulet qu'il qualifie 
c d'aussi habile qu'instruit>, il entreprit une série d'expériences 
qui achevèrent de le convaincre que la maladie était inoculable. 
Mais, en plus de ses prédécesseurs, Rayer réussit à faire un pas 
important en avant, par l'observation qu'il fit de la présence de 
certains bâtonnets dans le sang des animaux malades ou morts de 
charbon naturel ou expérimental, m�is absents chez les animaux 
normaux. Le climat scientifique de l'époque était tel que Rayer 
n'osa pas aller jusqu'à établir une relation entre la présence de 
ces formations et la maladie. L'absence d'une théorie générale 
dans laquelle le fait aurait pu être encadré, laissa son observation 
tomber dans le vide. Ce cas, comme beaucoup d'autres, montre 
clairement le rapport étroit qui existe entre ce qu'on appelle 
couramment l'expérience, et la théorie, l'hypothèse. Les expé­
riences sont généralement effectuées pour vérifier une hypo­
thèse. Rayer commença ses expériences dans le but de vérifier 
l'hypothèse de l'inocuité du charbon. Cependant, au cours de 
ses expériences, il découvrit un fait qui n'était point prévu par 
l'hypothèse originale, mais qu'il nota toutefois. Ne pouvant 
trouver une explication acceptable à la présence des bâtonnets, 
il publia son observation telle quelle, sans aucun commentaire. 
Il faudrait souligner que dans ce cas, comme dans tant d'autres, 
une observation isolée ne peut être utilisée selon sa valeur réelle, 
tant qu'une théorie dans laquelle le fait observé puisse être 
encadré, fait défaut. Néanmoins, une théorie ne peut être élaborée 
à partir d'un fait unique. Cette situation, qu'on pourrait consi­
dérer comme une crise dans le processus de connaissance, a été 
résolue d'un côté par l'intervention du génie de Pasteur qui 
énonça, en 1857, la théorie microbienne des fermentations, et 
d'un autre, grâce à la participation de quelques expérimentateurs 
qui apportèrent de nouvelles preuves concernant les relations 
entre microbes et maladies, spéciale�ent dans le cas du charbon. 
Parmi ceux dont la contribution fut particulièrement fruc­
tueuse, il faut citer les noms de trois vétérinaires - Pollender 
(1800-1879) (fig. 6), Brauell (1807-1882) (fig. 7) et Delafond (1805-
1861). Tous les trois démontrèrent que dans le sang des animaux 
morts de charbon, il existe des formations caractéristiques qu'on 
ne trouve point dans le sang des animaux normaux. Brauell 
(1857) fut d'ailleurs le premier à observer une bactérie dans le 
sang d'un être humain, tandis que Pollender observa le premier, 
en 1855, que le bacille du charbon est immobile. Dans 
son mémoire, Pollender affirmait à ce propos : c Sie (stabfôrmige 
Kôrperchen) waren ohne alle Klebrigkeit und ganz bewegung-
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Fm. 6. - Première page du mémoire publié par Pollender 
dans Vierteljahresbericht und oeffient. Medic., 1855, 8, p. 103. 
slos > (1). L'immobilité des
. 
bâtonnets charbonneux fut reconnue 
aussi par Delafond qui utilisa ce caractère pour distinguer ceux­
ci des formations semblables présentes dans le sang putréfié et 
qui sont mobiles. Enfin, Delaf ond réussit le premier à cultiver 
le bacille du charbon in vitro. Il constata en effet, que ces 
bacilles présents dans le sang charbonneux continuaient à végé­
ter lorsque ce sang était déposé dans de petits vases en verre 
placés à l'air libre. En conclusion, il affirmait que dans ces condi-
(1) Ils ()es corpuscules de formes bacillaires) étaient dépourvus de toute 





Fm. 7. - Première page du mémoire de Brauell. 
tions : « Les filaments charbonneux avaient donc pris un très 
grand accroissement, ou, en d'autres termes, une véritable végé­
tation avait été évidemment produite. > 
Cependant, bien qu'ayant dépassé Rayer dans leurs études, ces. 
trois vétérinaires n'osèrent point encore affirmer nettement 
l'existence d'une relation du type cause à effet, entre microbe et 
maladie. Pollender (1855) pose clairement le problème des rela­
tions entre le microbe, qu'il désignait du nom de Vibrio ambiguo,. 
et le charbon, mais sans lui donner une solution précise. « Eben­
sowenig kann ich die Fragen : oh diese Kôrperchen im lendenben 
Milzbrandblute vorhanden, oder, oh sie erst nach dem Tode des 
Tieres, ein Produkt der Gahrung oder der Faulniss, entstanden ? 
oh sie Entozoen oder Entophilen ? ob sie der Ansteckungsstoff 
selbst, oder bloss dessen Trager, oder ausser aller Beziehung zu 
demselben gestanden ? beantworten > (1). 
(1) c Je ne peux donner de réponse précise à plusieurs questions et par 
conséquent je ne puis dire si ces corpuscules existent dans le sang de 
l'animal malade de charbon, ou s'ils apparaissent seulement a·près sa mort 
comme un produit de fermentation ou de putréfaction ? s'il s'agit d'ento-
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Fm. 8. - A. Pollender (1800-1879). 
Cette phrase, comme tout son ouvrage d'ailleurs, reflète sa 
grande probité scientifique. 
Les mêmes doutes quant au rôle de ces formations ont été 
exprimés par Delafond (fig. 3) : «Les débris de ce que je crois 
être un mycellium, sont-ils cause ou effet de la fièvre charbon­
neuse?> 
zoaires ou bien d'entophiles ? s'ils représentent la substance infectante 
même ou s'ils portent seulement cette substance, ou s'ils n'ont aucune 
relation avec celle-ci. > 
(On désignait, à cette époque, par entozoaires les parasites, surtout les 
helminthes, vivant à l'intérieur de l'organisme animal, et par entophiles 
les champignons vivant à l'intérieur des plantes. Il semble que l'auteur 
fait allusion plutôt à la nature animale ou végétale de la -substance infec­
tante.) 
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Davaine entreprit des expériences qui, bénéficiant de la clarté 
jetée par la théorie de Pasteur, apportèrent les preuves irréfu­
tables de la nature microbienne du charbon. Il écrivait en 1863 : 
« Il n'est pas besoin, je pense, de faire ressortir par un résumé 
des faits exposés ci-dessus, le rôle des bactéries du sang de rate. 
Personne, sans doute, dans l'état actuel de la science, ne recher­
chera en dehors de ces corpuscules l'agent de la contagion, agent 
mystérieux, insaisissable, qui se développerait et se détruirait 
dans les mêmes conditions que les bactéries, qui jouirait des 
mêmes propriétés physiologiques qu'elles. Cet agent est visible et 
palpable ; c'est un être organisé, doué de vie, qui se développe 
et se propage à la manière des êtres vivants > (1). 
La théorie de la nature microbienne de certains processus 
biologiques, y compris les maladies transmissibles, énoncée par 
Pasteur, fut donc pleinement confirmée surtout par les recherches 
sur le charbon. Celles-ci montrèrent aussi que ce que Varro 
affirmait, par une géniale intuition il y a plus de 2.000 ans, à 
savoir que les microbes sont les agents des maladies transmis­
sibles, correspondait à une réalité. Pour démontrer la réalité de 
l'intuition de Varro, 20 siècles de luttes et de tâtonnements 
ont été nécessaires, ce qui m'incite à souligner encore une fois, 
combien longue fut la route vers cette découverte. 
CONCLUSIONS 
L'existence d'êtres vivants situés du point de vue dimension­
nel au-delà des limites de la visibilité humaine, ainsi que l'inter­
vention de pareils êtres dans les processus pathologiques, avait 
été soupçonnée par les philosophes et les historiens de l'antiquité 
et fut clairement exprimées par Varro. 
Le développement de la technique optique au xvne siècle, ainsi 
que la construction des premiers microscopes, ont permis à 
Leeuwenhoek d'apporter une preuve indiscutable à l'appui de 
(1) Il faut souligner le fait que ces vérités n'Qnt pas été acceptées par 
tout le monde et que des opinions tout à fait contraires furent formulées 
par la suite, par certains chercheurs. Paul Bert, par exemple, écrivait 
en 1878 à ce propos : «Donc les bactéridies ne sont ni la cause, ni l'effet 
nécessaire de la maladie charbonneuse. Celle-ci est due à un virus>. et 
dans le « Manuel de microscope dans ses applications au diagnostic et à 
la clinique> de Duval et Lereboullet - Paris, 1877 - on trouve la phrase 
suivante : « ... On a remanié ce qui a trait aux maladies parasitaires et 
principalement au rôle des infusoires, vibrions et bactéries ... On a singu­
lièrement abusé de l'existence et du rôle de ces êtres animés, qui ne devront 
jamais être considérés comme donnant naissance aux maladies infec­
tieuses. > 
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l'existence d'organismes invisibles à l'œil nu. Entre cette pre­
mière vision de ce qui devait recevoir par la suite le nom de 
�icrobe ou microorganisme, et la découverte des fonctions de 
ces êtres vivants dans la nature - décomposition et synthèse des 
différentes substances, production des maladies de l'homme, des 
animaux et des plantes - deux siècles se sont écoulés. La théorie 
microbienne des fermentations et des infections a représenté 
une révolution dans les conceptions humaines. Son adoption a 
exigé, comme celle de toute révolution d'ailleurs, des efforts par­
ticulier�· de la part des esprits les plus ouverts et doués de 
l'époque. Pour le fondement de la théorie microbienne des infec­
tions, les recherches sur le charbon eurent un rôle décisif. L'étude 
de cette infection par toute une pléiade d'éminents biologistes de 
l'époque : Rayer, Pollender, Brauell, Delafond, Davaine, Pas­
teur, Koch, a permis d'établir, pour la première fois et de 
façon définitive, la relation indubitable entre microbe et maladie. 
La théorie microbienne des infections a servi de base solide 
pour la construction de l'édifice géant de sciences telles que 
bactériologie, virologie, immunologie, épidémiologie, épizootolo­
gie, phytopathologie, qui fournissent aux spécialistes actuels des 
méthodes efficaces de lutte contre les maladies microbiennes de 
l'homme, des animaux et des plantes. Il y a quelques dix mille 
ans, l'homme conquérait et asservissait la plus grande partie des 
règnes animal et végétal. Il contînue de nos jours cette lutte en 
assujetissant le monde des infiniments petits, dont il essaye de 
détruire ce qui lui est inutile ou nocif, en ne gardant que ce qui 
peut lui servir d'une façon ou d'une autre. 
Faculté de Médecine Vétérinaire de Bucarest. 
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